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NOTE DE L’ÉDITEUR
Ouvrez n’importe quel réseau social un dimanche soir : vous y trouverez la même promesse, répétée mille fois, que vouloir suffit, que croire suffit, qu’il ne manque qu’un déclic. Ce livre commence exactement là où cette promesse s’arrête.
Il ne raconte pas de success stories. Il raconte plus de vingt-cinq parcours réels, avec leurs échecs, leurs années perdues et leurs recommencements, documentés plutôt qu’enjolivés, y compris celui de son propre auteur.
Ce que vous tenez entre les mains n’est pas de l’espoir facile. C’est une carte, dessinée par ceux qui se sont déjà perdus sur ce terrain, pour que d’autres s’y perdent un peu moins.
Un continent qui produit tant de courage mérite mieux que des slogans. Il mérite des cartes.
C’est ce que ce livre est. Lisez-le comme tel.
AKOUMA VENTURES LIMITED
AVANT-PROPOS
Je suis né à Efok, un village de la région du Centre, au Cameroun. Mes parents se sont séparés alors que j’étais encore très jeune, et c’est ma mère qui, seule, a porté la charge de nous élever. Elle a réussi ce que peu auraient cru possible : aucun de ses enfants n’a versé dans la délinquance, tous, chacun à sa manière, ont trouvé un chemin pour se dépasser. Ce livre commence là, dans cette réussite silencieuse d’une femme dont le nom n’apparaîtra jamais dans un article économique, mais dont la discipline, la patience et la résilience ont précédé, de plusieurs décennies, tout ce que j’allais un jour tenter d’écrire à ce sujet.
Je n’ai pas grandi aux côtés de mon père. Les rares fois où la vie nous a permis de nous rencontrer, j’ai découvert un homme d’une grande intelligence, cultivé, discipliné, et travailleur, habité par l’amour de sa famille au point de s’y sacrifier. Chacune de nos rencontres, aussi brèves fussent-elles, m’a laissé quelque chose : une parole de sagesse, une manière de voir le monde, une exigence tranquille qui m’accompagne encore aujourd’hui, longtemps après sa disparition en 2012. J’aurais aimé qu’il soit encore là pour me voir devenir l’homme que je suis devenu. Je crois, sans jamais pouvoir en avoir la certitude, qu’il aurait reconnu dans ce livre un peu de ce qu’il avait cherché à me transmettre dans le peu de temps que nous avons eu ensemble.
Nous avons aussi perdu, en chemin, deux de mes grandes sœurs, Laure et Huguette. Ce livre leur est dédié avec une tendresse particulière. On n’explique jamais vraiment ce genre de pertes. On les porte, on continue d’avancer avec elles, et parfois, on écrit.
Je raconte tout cela non pas pour attirer la compassion du lecteur, mais parce qu’un livre sur l’entrepreneuriat africain qui prétendrait naître d’une seule idée abstraite, déconnectée de la vie de celui qui l’écrit, mentirait dès sa première page, du même mensonge que dénoncent les récits qui cachent le prix réel de ce qu’ils célèbrent.
Ce que j’ai moi-même appris, avant de prétendre l’enseigner
Mon baccalauréat en comptabilité en poche, j’ai décroché un emploi dans une entreprise de transit au port autonome de Douala. J’y suis resté près de six années, comptable de formation et de métier, poursuivant en parallèle des études universitaires en comptabilité et finance que j’ai fini par abandonner en deuxième année : le travail, les horaires, la fatigue accumulée ont eu raison des cours du soir, comme c’est le cas pour tant de jeunes Africains dont ces pages raconteront le quotidien.
C’est durant ces années que je découvre une passion pour la mode et l’art graphique. En 2016, je crée ma première entreprise, ETS Ignacio Clothing, une ligne de vêtements que je rebaptiserai plus tard Ignacio TSIMI, en hommage à mon père, dont c’était le nom. Porter son nom sur chaque étiquette de ce que je créais était ma manière, silencieuse, de continuer à marcher à ses côtés, même après sa disparition.
L’attention que cette ligne de vêtements attire ne se traduit pourtant jamais vraiment en succès commercial. Cela suffit tout de même à me pousser à démissionner de mon emploi de comptable pour m’y consacrer entièrement. Mon frère aîné Hervé investit des fonds, ce qui augmente notre capital et nous permet de mieux répondre à une demande qui existait déjà. Nous créons ensemble une société, IH INVEST SARL, dans laquelle nous devenons associés. L’entreprise démarre bien. Elle décroche des marchés. Puis, un an plus tard, elle ferme ses portes.
La cause n’était ni un manque de talent, ni un manque de travail, ni même un manque de marché. Je n’avais aucune expérience de l’environnement des affaires, de la réalité concrète de l’écosystème dans lequel j’évoluais, ni des rouages du management d’une équipe et d’une structure : exactement la distinction entre intelligence académique et intelligence de terrain, et les illusions qui détruisent un projet avant même son premier vrai test. Le succès initial de la marque avait masqué, pendant un temps, cette fragilité de fond. Elle a fini par se révéler, comme elle se révèle presque toujours, au moment où l’entreprise avait le plus besoin de solidité.
Je n’ai pas écrit ce livre après avoir lu, de l’extérieur, les histoires de dizaines d’entrepreneurs africains. Je l’ai écrit après avoir vécu, de l’intérieur, exactement le genre d’effondrement que plusieurs de ces histoires racontent.
Ce que la reconversion m’a enseigné
Il a fallu me réinventer. J’ai découvert, dans cette traversée, une passion inattendue pour les métiers du marketing et de la vente. J’ai suivi une formation, puis j’ai rejoint plusieurs structures, accumulant une expérience et une épargne que je n’avais jamais eues auparavant. Cette épargne m’a permis de réinvestir dans plusieurs activités, certaines peinant à prospérer faute d’un capital suffisant, exactement la première des sept batailles économiques que rencontre tout entrepreneur du continent. Je ne me suis pas découragé. Je suis retourné en entreprise, gravissant peu à peu les échelons de la responsabilité, jusqu’au jour où une entreprise internationale m’a recruté, m’offrant l’opportunité de travailler dans plusieurs pays. Cette expérience m’a permis de constituer les économies qui allaient, plus tard, me permettre de créer une nouvelle entreprise, stable et prospère, celle qui m’occupe aujourd’hui.
Entre l’échec d’IH INVEST SARL et la stabilité que je connais aujourd’hui, plusieurs années se sont écoulées. Je peux aujourd’hui les nommer, une à une, celles qu’il m’a fallu vivre avant de savoir les écrire : la discipline qu’il a fallu reconstruire quand la motivation initiale s’est épuisée, la patience qu’il a fallu apprendre alors que rien ne garantissait un second départ plus solide que le premier, la résilience qu’il a fallu pratiquer, méthodiquement, pour transformer un échec douloureux en la matière première d’une reconstruction plus lucide.
Pourquoi ce livre existe
Je n’ai jamais eu, à l’époque où je fondais ma première entreprise, un livre comme celui-ci entre les mains. J’ai appris, comme la plupart des jeunes entrepreneurs africains, sur le tas, au prix fort, seul face à des obstacles que personne ne m’avait décrits avec honnêteté avant que je ne les rencontre moi-même.
Ce livre est ce que j’aurais aimé lire avant de créer IH INVEST SARL. Il ne t’épargnera aucune des vérités difficiles que j’ai moi-même dû apprendre par l’échec plutôt que par l’anticipation. Mais il te les donne maintenant, avant que tu n’aies à en payer, comme je l’ai fait, le prix le plus lourd, seul, pour les découvrir.
Mon père m’a transmis, dans le peu de temps que nous avons eu ensemble, des paroles de sagesse qui m’accompagnent encore. Ma mère m’a transmis, par l’exemple silencieux de deux décennies de combat, ce que signifie tenir bon sans jamais renoncer. Ce livre est ma tentative de transmettre, à mon tour, à une jeunesse africaine que je ne connaîtrai jamais individuellement mais que je porte collectivement dans chacune de ces pages, ce que ces deux personnes m’ont donné sans jamais l’écrire dans un livre elles-mêmes.
C’est avec cette histoire, la mienne, que je t’invite maintenant à commencer la tienne.
PREMIÈRE PARTIE
LA VÉRITÉ QUE PERSONNE NE DIT
 
Quelque part sur ce continent, en ce moment précis, un jeune homme ou une jeune femme regarde un cahier, un ordinateur, ou simplement le mur de sa chambre, et hésite. Il ou elle porte une idée depuis des mois, parfois des années, une idée qu’il n’a encore confiée à personne, ou qu’il a confiée à trop de monde, recevant chaque fois les mêmes encouragements polis, les mêmes « tu devrais te lancer », les mêmes « si tu y crois, tu vas y arriver ». Personne, dans son entourage, ne lui a jamais dit ce que ce livre s’apprête à lui dire.
Ce livre porte un titre, Les Sommets de l’Espoir, qui pourrait laisser croire, à tort, qu’il s’agit d’un livre de plus sur la volonté et le dépassement de soi. Ce n’est pas cela. Un sommet ne se gravit jamais par la seule force de vouloir l’atteindre. Il se gravit avec une carte du terrain, une connaissance précise des dangers du chemin, un équipement adapté, et la lucidité de savoir à quel moment ralentir, contourner, ou parfois rebrousser chemin avant de repartir autrement. Cette première partie est cette carte. Avant de parler d’ascension, il faut d’abord regarder la montagne telle qu’elle est réellement, et non telle qu’on nous l’a toujours décrite.
Car une description trompeuse de la montagne circule depuis des décennies, répétée dans les salles de classe, les églises, les mosquées, les vidéos qui défilent sur nos téléphones. Elle dit que la réussite appartient à ceux qui rêvent le plus fort, que l’intelligence et le travail suffisent, que créer une entreprise est le remède naturel au chômage, qu’une bonne idée trouve toujours son financement, que les obstacles extérieurs, une fois nommés, expliquent tout le reste. Cette description n’est pas un mensonge grossier. C’est pire : c’est une demi-vérité, suffisamment proche de la réalité pour qu’on cesse de la questionner, jusqu’au jour où elle nous coûte des années, une économie, parfois une dignité.
Cette première partie ne cherche pas à décourager. Elle cherche à faire exactement l’inverse de ce que font la plupart des discours adressés à la jeunesse africaine : plutôt que de flatter un désir de réussite sans jamais l’équiper, elle veut remplacer une motivation vague par une lucidité précise. Elle raconte des histoires vraies, vérifiées, documentées, celles d’entrepreneurs qui ont traversé le Zimbabwe, l’Éthiopie, le Nigeria, l’Égypte, le Rwanda, la Zambie, le Cameroun et bien d’autres pays du continent, certains devenus des références mondiales, d’autres ayant tout perdu malgré des moyens considérables, la plupart ayant appris, à un moment ou un autre, la même leçon par des chemins différents : ni le rêve, ni l’intelligence, ni le financement, ni même la bonne idée ne garantissent, à eux seuls, la réussite d’un projet.
Sept chapitres composent cette traversée.
Le premier démonte le plus grand mensonge fait à la jeunesse africaine, celui qui voudrait que vouloir suffise à pouvoir. Le deuxième explique pourquoi tant de jeunes, diplômés, intelligents, travailleurs, échouent malgré tout ce qui semblait les destiner à réussir. Le troisième rappelle qu’entreprendre n’est jamais un raccourci vers une vie meilleure, mais un chemin exigeant, qui réclame d’accepter l’incertitude, la solitude et la possibilité réelle de perdre. Le quatrième expose les illusions les plus discrètes, celles qui détruisent un projet avant même qu’il n’ait rencontré son premier client. Le cinquième répond à une question que tout le monde se pose sans oser la formuler clairement : pourquoi deux personnes, confrontées à des obstacles remarquablement similaires, obtiennent-elles des résultats aussi différents. Le sixième dresse la carte complète des sept grandes batailles, économique, institutionnelle, technologique, organisationnelle, culturelle, psychologique et familiale, que tout entrepreneur du continent doit apprendre à reconnaître. Le septième, enfin, révèle où se joue réellement la bataille décisive, non pas dans le monde extérieur, mais dans cette voix intérieure que chacun connaît, et que peu apprennent à affronter avec méthode.
Cette première partie ne t’offrira aucune formule magique, aucune promesse de facilité. Elle t’offrira quelque chose de plus rare et, à terme, de bien plus précieux : la vérité telle qu’elle est, racontée sans complaisance, pour que tu puisses, à partir d’elle, bâtir quelque chose qui tienne debout, plutôt que quelque chose qui s’effondre à la première difficulté sérieuse parce que personne ne t’avait prévenu qu’elle viendrait.
Avant de bâtir une entreprise, il faut reconstruire sa manière de penser. C’est par là que ce livre commence.
 
 
CHAPITRE 1
Le plus grand mensonge vendu à la jeunesse africaine
 
Le mensonge le plus dangereux n’est pas celui qu’on reconnaît immédiatement. C’est celui qui contient assez de vérité pour qu’on cesse de le questionner.
U
n soir, dans une file d’attente à la Barclays Bank de Harare, un homme patiente depuis plusieurs heures pour obtenir un rendez-vous qu’on lui refuse à chaque fois. Il porte le même costume élimé depuis des mois, celui qu’il garde pour les réunions importantes, parce qu’il n’a pas les moyens d’en acheter un autre. Un ancien camarade d’école le reconnaît, entre dans la banque escorté de deux assistants, et lance à voix haute, devant tout le monde : « Strive ! Comment vas-tu ? » avant d’être reçu immédiatement par le directeur, pendant que Strive, lui, continue d’attendre.
Cet homme s’appelle Strive Masiyiwa. Il vient de passer plusieurs années à se battre contre le gouvernement du Zimbabwe pour obtenir une licence de téléphonie mobile, une licence que l’État lui refuse obstinément parce qu’il tient à conserver son monopole sur les télécommunications. Il n’a plus d’argent. Il est humilié en public. Il pourrait abandonner. Beaucoup, à sa place, l’auraient fait.
Il ne rêvait pourtant pas de fonder une entreprise pour le plaisir de rêver. Avant de se heurter au gouvernement, Strive Masiyiwa avait déjà construit une entreprise de génie électrique florissante. Il avait un diplôme d’ingénieur obtenu au Royaume-Uni, une expérience de plusieurs années au sein de la compagnie publique de télécommunications du Zimbabwe, une connaissance intime du secteur dans lequel il voulait investir, et surtout la conviction que ce combat dépassait sa seule réussite personnelle. En 1993, il approche la Posts and Telecommunications Corporation avec un projet de téléphonie cellulaire. On le lui refuse. Le pays ne compte alors qu’environ quatorze mille lignes fixes pour toute sa population, soit moins d’un habitant sur mille ayant accès à un téléphone. Les autorités le désignent, selon ses propres mots, comme « l’ennemi public numéro un ».
Il ne se contente pas de protester. Il saisit la Cour constitutionnelle du Zimbabwe, en invoquant une violation de la liberté d’expression. Cinq années de bataille juridique suivent. Cinq années au bord de la faillite personnelle. Cinq années durant lesquelles rien ne garantissait qu’il gagnerait, et durant lesquelles certains de ses proches lui conseillaient d’abandonner, de rentrer dans le rang, d’accepter que le monopole d’État était une réalité contre laquelle personne ne pouvait rien.
En 1998, la justice tranche enfin en sa faveur. Le monopole d’État tombe. Econet Wireless devient la première licence de téléphonie mobile privée du pays, obtenue non pas par une faveur administrative, mais par un arrêt de justice, un cas suffisamment rare pour être encore cité aujourd’hui dans des facultés de droit à travers le monde. Le réseau est lancé l’année suivante, en juillet 1998. Quelques mois après ce lancement, Masiyiwa introduit son entreprise à la Bourse de Zimbabwe, en signe de reconnaissance envers les milliers d’anonymes qui avaient soutenu financièrement son combat judiciaire pendant les années les plus difficiles. Des décennies plus tard, devenu l’un des hommes d’affaires les plus influents du continent, il racontera lui-même cet épisode de la banque, non pas pour se plaindre, mais pour rappeler à une jeune génération obsédée par les signes extérieurs de succès affichés sur les réseaux sociaux qu’aucune humiliation traversée en silence ne prédit un échec.
Econet est aujourd’hui un groupe qui pèse plusieurs milliards de dollars, présent dans plus de vingt pays africains. Mais ce n’est pas cette réussite finale qui m’intéresse le plus dans cette histoire. Ce qui m’intéresse, c’est ce que Masiyiwa possédait déjà avant même de commencer à gagner : une formation technique solide, une connaissance fine du secteur, une stratégie juridique construite avec de vrais avocats, et une capacité à tenir financièrement pendant des années sans le moindre revenu garanti. Sa détermination était réelle, personne ne peut la lui contester. Mais sa détermination seule, sans ces fondations, n’aurait probablement jamais suffi à faire plier un État. Il a fallu qu’il la comprenne comme un point de départ, et non comme une finalité en soi.
C’est cette confusion, exactement, qui piège, chaque année, des millions de jeunes à travers le continent.
Le mensonge et ses trois visages
Pendant des décennies, des millions de jeunes ont grandi en entendant les mêmes phrases, répétées dans les salles de classe, les églises, les mosquées, les amphithéâtres, les vidéos motivantes qui circulent sur les téléphones portables.
« Suis tes rêves. »
« Si tu veux, tu peux. »
« La seule limite, c’est celle que tu te fixes toi-même. »
Ces phrases ne sont pas mensongères par leur contenu. Elles le deviennent par ce qu’elles omettent. Elles ne sont jamais accompagnées des questions qui feraient vraiment la différence : veux-tu, oui, mais sais-tu comment ? As-tu les compétences ? Comprends-tu ton marché ? As-tu de quoi tenir six mois sans revenus ? As-tu quelqu’un pour te conseiller quand tu te trompes ?
On ne ment pas aux jeunes Africains en leur disant de rêver. On leur ment en laissant croire que le rêve, à lui seul, porte en germe sa propre réalisation. C’est une demi-vérité, et une demi-vérité est souvent plus dangereuse qu’un mensonge complet, parce qu’elle ressemble suffisamment à la sagesse pour qu’on ne pense jamais à la remettre en question.
Ceux qui répètent ces phrases ne sont généralement pas malhonnêtes. Un parent, un pasteur, un professeur qui encourage un enfant à croire en lui-même agit avec une intention sincère. Le problème n’est donc pas dans l’intention. Il est dans l’incomplétude du message, et dans ce qu’il produit lorsqu’il rencontre la réalité d’un marché, d’une économie, d’un système bancaire ou d’une administration.
Ce mensonge, en réalité, prend trois visages distincts, et il vaut la peine de les nommer clairement pour apprendre à les reconnaître.
Le premier visage est celui de la motivation sans méthode. C’est la phrase encourageante lancée sans jamais être suivie d’un « et voici comment ». On dit à un jeune de croire en lui, mais personne ne lui montre comment lire un compte de résultat, comment calculer un seuil de rentabilité, ou comment négocier avec un fournisseur. La motivation, dans ce cas, devient un carburant sans moteur : elle brûle, elle chauffe, mais elle ne fait avancer personne.
Le deuxième visage est celui du raccourci narratif. C’est la manière dont on raconte les success-stories, en ne gardant que le moment de la victoire, sans jamais montrer les années d’apprentissage technique, les dettes contractées, les nuits blanches passées à corriger des erreurs de gestion. Quand on ne présente à un jeune que le sommet de la montagne sans jamais lui montrer le sentier escarpé qui y mène, on lui donne une image fausse de ce que représente réellement l’ascension.
Le troisième visage, plus récent, est celui de l’économie de l’apparence, amplifiée par les réseaux sociaux. Des vidéos de quelques secondes présentent des styles de vie flamboyants, des voitures de luxe, des voyages, en les associant directement à l’entrepreneuriat, sans jamais montrer le travail invisible qui, parfois, se cache derrière, ni interroger si ce train de vie repose sur des bases réellement solides. Cette mise en scène crée une pression insidieuse : celle de devoir paraître avant même d’avoir construit, au risque de confondre l’image du succès avec le succès lui-même.
— Fin de l’extrait. Le livre Les Sommets de l’Espoir se poursuit à partir d’ici. —
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